Le maître d’école qui venait du chaud

«Monsieur Lazhar» de Philippe Falardeau fait rimer éducation et immigration. Irrésistible, Ce film canadien révèle en Fellag un acteur d’une grande finesse: Fellag

Sacré meilleur film canadien par la critique locale au Festival de Toronto, couvert de prix du public (Locarno, Namur, Rotterdam) et finaliste dans la course à l’Oscar du «meilleur film étranger», qu’a donc Monsieur Lazhar de si irrésistible? Trop facile! Une école primaire, un brave immigré algérien et un récit d’adoption mutuelle par-delà les obstacles bureaucratiques. Mais aussi – et c’est déjà nettement moins évident – un sacré doigté, qui lui évite de tomber dans le mélo tire-larmes et la démagogie. En somme, difficile de faire plus consensuel avec un sujet pourtant épineux. 
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Tandis que le film s’ouvre sur le préau d’une école de Montréal, le drame couve déjà: une maîtresse s’est pendue dans sa classe. Quelques jours après la macabre découverte, ses élèves traumatisés sont placés sous la supervision d’une psychologue. C’est alors que surgit Bachir Lazhar, Algérien fraîchement immigré, «dix-neuf années d’expérience» et disponible de suite. Une aubaine pour Mme Vaillancourt, la directrice, qui l’engage comme remplaçant à l’essai sans se douter qu’il est également candidat à l’asile politique. 

Dès lors, la question est de savoir comment cet étranger s’intégrera dans ce microcosme scolaire et comment il s’en sortira avec ses élèves de 11-12 ans. En particulier avec Alice et Simon, qui ont vu ce qu’aucun enfant ne devrait jamais voir. Malgré un fossé culturel, apparent dès la première leçon, se pourrait-il que ce quinquagénaire poli et solitaire, dont personne ne connaît le passé, soit vraiment l’homme de la situation? 

C’est clair, on se situe ici dans le genre «à notre maître bien-aimé» qui, d’Au revoir Mr. Chips! au Cercle des poètes disparus et Professeur Holland, en a hérissé presque autant qu’il en a comblé d’aise. Sur les films précités, Monsieur Lazhar possède toutefois un double avantage. D’abord, il s’agit de l’adaptation d’un monologue théâtral (Bashir Lazhar d’Evelyne de la Chenelière, 2002). Ensuite, il arrive après Etre et avoir de Nicolas Philibert et Entre les murs de Laurent Cantet, qui ont imposé un nouveau réalisme. En «ouvrant» la pièce, mais avec ce souci cinématographique en ligne de mire, tout en bénéficiant de sa densité dramatique et thématique, Philippe Falardeau a sans doute trouvé la bonne tonalité. 

La critique québécoise n’a pas manqué de saluer le premier film pleinement «adulte» du cinéaste, 43 ans. Dans ce quatrième long-métrage après La Moitié gauche du frigo, Congorama et C’est pas moi, je le jure! ( tous inédits en Suisse) , il a en tout cas laissé au vestiaire ses touches «ludiques» pour signer une mise en scène épurée, quoique jamais empesée. Il a aussi eu cette belle idée d’engager un comique pour incarner son Monsieur Lazhar, permettant à Mohamed Fellag de faire preuve d’un registre bien plus vaste qu’on ne l’aurait soupçonné. 

Un peu démodé, plus à l’écoute que causant, Lazhar impose une sorte de dignité tranquille dans ce microcosme chargé d’attentes, de peurs et d’affects qu’est l’école. Au fur et à mesure que la lumière se fait sur son passé (il a fui l’Algérie en tant que victime du terrorisme) apparaissent ses véritables «qualifications» pour le job. Heureusement, le film préfère ne pas appuyer sur son potentiel démagogique, que d’aucuns ne manqueront pas de souligner. Ici, les thèmes sont effleurés (froideur des institutions, surprotection des enfants, démission parentale, méfiance face à l’étranger) et mis en résonance sans s’appesantir. 

Avec ses beaux cadrages écran large, sa musique discrète (du débutant Martin Léon) et sa direction d’enfants impeccable, sans oublier le début de romance inconfortable entre Lazhar et une collègue qui en pince pour lui, le film emporte finalement l’adhésion avec les mêmes arguments que son personnage: face à l’adversité, de la tenue! Non sans rappeler qu’un peu de culture et un minimum de psychologie n’ont jamais fait de mal à personne… 

Inutile de chercher plus loin les raisons du succès de ce film. Une année après le puissant Incendies de Denis Villeneuve (qui traitait lui aussi d’exil, de deuil et comment surmonter le pire, d’après une pièce de Wajdi Mouawad), il est piquant de voir Monsieur Lazhar, produit par la même équipe, lui succéder en lice pour l’Oscar. Sur le mode mineur ou majeur, le cinéma québécois sait décidément trouver les mots qui touchent. Et les traduire en images universelles.
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